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LA GRANDE ROUE. 


Il parait décidément acquis que le fer triom- 
phera dans l'Exposition de 1900, comme il avait 
triomphé en 1889. 

Il est hors de doute que la Tour Eiffel se fixa 
dans les esprits, en 1889, comme la chose la plus 
extraordinaire que le génie industriel ait produite 
à cette occasion; avec la Galerie des Machines, 
celte tour gigantesque marqua un vérilable triom- 
phe pour la métallurgie. 

Mais on sait que cette œuvre ne fut pas à l'abri 
de la critique, et on ne saurait oublier la campagne 
menée par certains éerivains contre Celle sorte 
d'apothéose du fer qui venait rompre les traditions 
esthétiques dans l’art monumental. 

Aussi que ne cherche-t-on pas en vue de 1900 
comme clou pouvant rivaliser, comme nouveauté 
sensationnelle, avec la Tour Eiffel en 1889? 

C'est à celte recherche peut-être que nous 
devons cet amoncellement de palais et d'attractions 
de toutes sortes qui doit faire de l'Exposition cen- 
tenaire un véritable et vaste champ de merveilles. 

Mais, en dépit du génie de nos archilectes, en 
dépit de l'ingéniosité dépensée à foison dans de 
multiples créations plus originales les unes que les 
autres, en dépit de l'or jeté à profusion dans une 
foule de constructions dont la richesse le-dispute à 
l'élégance et au pittoresque, c'est encore au fer 
qu'appartiendra le rôle prépondérant à l'Exposition 
de 1900. C'est encore le fer qui en fournira le clou 
avec la Grande Roue de Paris. 

Les esthètes pourront s'en désoler, pour l'art, 
mais c'est encore cette énorme masse de fer mer- 
veilleusement agencée qui frappera le plus l'imagi- 
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nation publique et la Grande Roue sera pour 1900 
ce que fut la Tour Eiffel pour 1889 : la plus impor- 
tante et la plus remarquée de ses attractions. 

Comment en serait-il autrement quand on songe 
à la stupéfaction de l’âme simpliste des foules 
devant cette roue gigantesque, montée comme une 
roue de bicyclelte sur de fragiles rayons et trans- 
portant dans l’espace à une hauteur de 106 mètres 
1600 voyageurs à la fois, cela dans 40 wagons, 
c'est-à-dire dans deux trains complets. 

On s'extasiait devant le ballon Godard qui, en 
1889, enlevait trente personnes dans sa nacelle, et 
voici la Grande Roue qui, dans un mouvement 
d'ascension qui donne l'illusion complète du ballon, 
va en emporter 4600! 

Comment l'esprit, même et moins attentif, ne 
serait-il pas frappé par un pareil trait d'audace ? 
Mais, hâtons-nous de le dire, cette audace n'a 
d’ailleurs rien de dangereux. 

C’est bien, en effet, le même principe de la roue 
de bicyclette qui a présidé à la construction de la 
Grande Roue, mais si la première pèse 2 kilog. et 
doit supporter la moitié du poids de l'homme qui la 
monte, soit #5 kilog. ou 22 fois son poids, la 
seconde pèse 650,000 kilog. et ses 1,600 voyageurs 
n'en péseront au maximum que 160,000, soit le 
quart de son propre poids. 

C'est, on le voit, beaucoup plus qu'il n’en fau- 
drait pour la sécurité publique. | 

Veut-on quelques détails? 

La Grande Roue de Paris mesure 106 mètres 
de diamètre et son axe repose sur 2 pylônes de 
55 mèlres de hauteur. 


îlle se compose de 4 jantes parallèles reliées 
entre elles par des entretoises formant treillis. Ces 
jantes supportent les 40 wagons de voyageurs qui 
y sont suspendus par des axes pivotants leur per- 
mettant de conserver la position verticale pendant 
toute la révolution de la roue. 

Ces deux jantes sont reliées à l'axe au moyen 
de 160 rayons en câble d'acier de 5 centimètres de 
diamètre. 

L'axe, en acier fondu, pièce unique par son 
poids et ses dimensions formidables, mesure 12m40 
de longueur sur 0"66 de diamètre et pèse le poids 
fantastique de 36,000 kilog. 

La rotation de la roue est assurée par deux 
câbles sans fin, en fil d'acier, qui s’enroulent deux 
fois sur le périmètre de la jante, puis viennent 
s'enrouler sur deux tambours actionnés par la 
machine motrice d'une force de 100 chevaux. 

C'est simple, on le voit, comme conception, mais 
combien saisissant par l'effet obtenu | 

Si l’on ajoute que l'ascension dans la Grande 
Roue, à 106 mètres de hauteur, se fait sans aucune 
secousse, sans trépidation, sans vertige possible, 
les voyageurs se trouvant confortablement installés 
dans de luxucuses voitures fermées de glaces de 
tous côlés, qu'on y voitle plus admirable panorama 
circulaire de Paris et de l'Exposition, il est aisé de 
conclure que la Grande Roue de Paris laissera dans 
l'esprit de ses millions de visiteurs un ineffaçable 
souvenir et que son nom s'attachera à 1900 comme 
la Tour Eiffel à 1889. Il n'y a pas de doute, nous 
sommes bien dans le siècle du fer! 
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THÉATRE DE LA PORTE-SAINT-MARTIN 
Jean Bart 


DRAME EN CINQ ACTES ET SEPT TABLEAUX, 


DE M. EDMOND HARAUCOURT 


L'AUTEUR, par GEORGES D’ESPARBES 


o1ci que le culte des héros se ra- 
nime en nos âmes. Nous remet- - 
tons debout sur les frontons les 
statues brisées, nous reprenons 
à l'Histoire les grands caraçières, les 
hommes du rêve et de l’action. Quelques- 
uns d’entre nous les honorent en des 
livres, d’autres les posent sur la scène, 
devant la foule, nous donnent un instant 
l'illusion de leur vie pénsive ou éner- 
gique, nous les font comprendre, et nous 
haussent ainsi à leur niveau. Ce « ser- 
mon » qui a remplacé l'autre est religieu- 
sement écouté par un peuple qui n’a plus 
guère l’occasion d’en entendre. Le théä- 
ire, ont pensé quelques poètes, sera l'E- 
glise moderne. Et puisqu'il faut aujour- 
d’hui monter en chaire pour parler à une 
nation qui ne nous lit plus, apportons 
aux foules des paroles qui les redressent, 
les moralisent et les consolent. 

Il faut donc remercier Haraucourt, 
qui apporte à nos misères actuelles ses 
chanis d'amour et d’héroïsme. A tant 
d’autres j'ajouterai mon hommage. Il 
m'est doux de me tourner vers celui 
qu’on applaudit en ce moment, et d’es- 
sayer de lui dire, après seize ans d’une 
fraternelle amitié, l'orgueil dont m'’en- 
noblit l'admiration que j'ai pour son 
ruvre, avec la peine que je ressens de 
ne la publier qu'aujourd'hui. 

On sait l'œuvre d'Haraucourt. 
Tous ceux qui, durant leur vie, se 
parèrent d'un idéal dans le secret 
désir de laisser à la mort autre 
chose à prendre qu’une dépouille, 
connaissent les magnifiques vers 
de l’Ame nue; et cette délicieuse 
prière, qui est aussi un cantique, 
Seul; et ce roman aux proses émouvantes, Amis ; Schylock, que 
sa traduction déborde; une pièce : la Passion, devenue pour les 
Parisiens une messe d'art annuelle; et ce divin dialogue, ce 
chuchotement : Héro et Léandre, dont les strophes d'amour 
semblent teintées de lune et perlées d'embrun. Beaucoup de ces 
poèmes, un très grand nombre de ces vers ont eu la destinée 
glorieuse de tellement correspondre à nos appels de beauté 
qu'ils ont fui le livre comme une cage ‘trop étroite, où leurs 
ailes s'impatientaient. Que de fois, au cours d’un article, aux 
lèvres d’une femme, dans le salon, la rue, dans toute la vie 
enfin, ces quelques mots, faibles comme un soupir et immenses 
comme la Plainte, ces vers : Partir c'est mourir un peu, etc., 
m'ont-ils fait mystérieusement palpiter, moi qui savais d’où ils 
venaient. Ce vers-là, comme tant d’autres du poète, n'avait plus 
de nom, il contenait trop d'humanité pour un homme, il n'était 
plus d'Haraucourt, il était le regret d’une foule entière, il avait 
pris cette marque de l'éternité : anonyme. 

C'est peut-être la gloire d'Haraucourt, dont l’œuvre trop 
fière est peu connue des foules, que plusieurs de ses vers soient 
déjà entrés dans le siècle sans être escortés de son nom. Et j'ima- 
gine que cette attitude doit lui plaire, car cet énergique orgueil- 
leux est en même temps une espèce d’anachorète épris de silence 
et de solitude. t 

Je le connais bien. Cet homme est double : Il est à la fois 
l’exubérance de la vie, le recueillement de la pensée. Avide de 
vivre trop, hanté de penser trop, on dirait qu’il se repose d’une 
fatigue dans l’autre. Surchauffé par un ardent besoin d'action, il 
eût été, en d'autres temps, capitaine de fortune, à moins qu'il 
ne fût moine, ou les deux ensemble. Tête de reitre et tête d’abbé, 


Tlihé Boyer 


je le vois en des croisades où l’on dépense de la foi et des gestes, 
de l’héroïsme et des discours, de l’idée et du sang, où tour à tour 
on prêche et bataille. 

Car il est précheur et batailleur. Il veut convaincre, il aime 
vaincre : mais pourvu qu'il se batte! Que de fois, dans nos pro- 
menades à bicyclette, l'ai-je vu interrompre la dialectique serrée 
d'une argumentation philosophique pour se jeter dans une que- 
relle moins haute, et cinq minutes après m'avoir accablé de 
logique, il accablait ün charretier à coups de poings. Tout 
l'excite : il saute dans le danger comme dans les bras d’un vieil 
ami. 11 se réjouit des chevaux emballés, des rochers qui débou- 
lent, et nous lui devons que vive encore Madame Sarah Bern- 
hardt. Cette aventure lui coûta même deux mois d'immobilité 
dans un lit. : 

Ami dévoué jusqu'à l'héroïsme, il court, se démèëène, va, 
recommence, et combien de fois l’ai-je fait porter secours à de 
pauvres diables! Il se levait, prenait son chapeau et allait qué- 
mander, inlassablement patient. Je crois qu’il mettait à bien faire 
un ‘peu d'orgueil, mais il y ajoutait aussi tant de conscience ! 
Dans ces moments-là, il s’occupait d’un protégé comme d’un 
poème, et l’on sait que les poèmes d’Haraucourt sont parfaits. 

Cet amour de la lutte, 1l le porte dans le domaine des idées, 
et c’est là peut-être le secret de leur vie intense. Si tout l’excite, 
tout l'enflamme, et je crois qu'il n’a peur de rien, pas même du 
ridicule. La blague? Est-ce que les poètes en ont souci ? Ils la 
domptent. Vous rappelez-vous le soir homérique. où cinq mille 
personnes, assemblées au Cirque d'Hiver pour la première lec- 
ture de la Passion, s'’énervaient de ne rien entendre. et Madame 
Sarah Bernhardt commençait à s'évanouir.. Tout à coup, un 
homme-torrent se rue du haut de la salle, prend l’estrade d’as- 
saut, baise la main de la tragédienne,et se campe devant la foule, 
droit, blème : c’estle Poète qui vient au secours de son amie, 
et, pour la sortir d’embarras, il vient tirer lé danger sur lui, et 
réclamer sa part de la défaite. Menaçant à son tour, il allonge un 
bras de tribun, il parle : en trois phrases ardentes, il électrise le 
public, il refait une âme à la foule. Nous aimons l'audace, et la 
déroute devient un inouïi triomphe ! 

Mais voici qu'après le reître apparaît le moine : après l’agi- 
tation, le calme. Durant de longs jours, j'ai vécu les vacances, 
j'ai pris part à la vie rustique et aux pensées de mon ami. Dans 
sa courte maison trapue, construite avec les pierres arrachées 
aux rives de Bréhat, et perdue au milieu des roches, on vit 
de paix, d’oubli et de grandeur : de la grandeur de la mer. Les 
touristes qui passent le prendraient pour un paysan. Pieds 
nus, vêtu d'une cape, il pêche, dort au soleil, court dans la bise, 
peint de petits tableaux, retourne la terre de son champ, et ne 
pense plus, — mais il rêve. Il a la prétention, alors, d’être devenu 
un être vague, frère des mollusques ses voisins, frère des plantes 
qu'il cultive. Il se trompe : philosophe moins, il est devenu 
poète davantage. Et c'est son ambition, — sincère sans doute, 
irréalisable sans doute — d'aller vivre là douze mois de l’année, 
pour y mourir en paysan : ne plus écrire de poèmes, en vivre un. 

A dessein, je n’ai parlé ici que de l’homme ; j'ai voulu mon- 
trer quelques-unes de ses attitudes intimes, familières ; aux lec- 
teurs maintenant d'aller entendre le poète. Je n’insiste pas sur le 
chef-d'œuvre que la Porte-Saint-Martin représente, l’'énergique, 
modeste et glorieux Jean Bart: on eût pu mettre au compte de 
l'amitié des éloges qu’il m'est égal de ne pas faîre, connaissant 
d'avance que le public y suppléera. Mais, puisque j'ai parlé de 
mon amitié, qui m'est encore plus sainte que mon admiration, 
je proclame que pour tous les nobles et grands vers qu’il a écrits 
et pour tout le bien que je lui ai vu discrètement faire, pour ses 
livres et pour sa vie, moi qui le connais du front au cœur depuis 
seize ans, je l'’admire, je l’admire, je l’admire et je l'aime! Qu’aux 
heures de découragement j'évoque, pour m'y hausser, cette 
figure de preux des lettres, originale, aiguisée ou ravagée, si pit- 
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gardent et « la regardent » à jamais. : 
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LAMaND de France, comme Jean Bart, le Coquelin que vous de l’un à l’autre, bouscule, tutoie, ré 

voyez en scène livrant bataille aux navires anglais, avec la console, encourage, comme un capitaine 

hache du corsaire, livre bien d autres batailles encore ses hommes presque autant qu'il les aime, et entraine tout der- 

que vous ne voyez pas : à vous d’abord qui l’écoutez, rière lui. On l'adore. 
aux artistes qui lui donnent la réplique, aux décofs, aux machi- Car il est sans vanité ni ee accueillant 
nistes, à tout; avec tout il bataille, à tout il pense ; pour tout il avis, voire même aux conseils, prêt à tout 
vit et se remue, secouant tout ce qu'il approche. Son petit œil tout dire, — sincérité d’ homme et candeur 
pointu fouille les coins, comme une lame d'épée; son geste, du tout, il croit toujours, et va de l’avant. Si vous 
haut de la scène, s’enfonce dans " ‘ous: $ 

pour vous; 
le gouffre de la salle, ouvre les Tee TRS RE 
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loges, troue l'ombre des bai- 
gnoires, et sa voix de métal, im- 
périeusement,entredansla foule, 
dans les têtes, dans lesesprits. Il 
ense à vous sans y penser et, 
tout à son rôle, il est cependant 
tout à vous, pour vous gagner, 
vous conquérir et vous emplir 
de la passion ou de la joie dont 
il est plein. Il vous communi- 
quera son feu et sa gaieté, sa 
franche et saine expansion, son 
amour de vivre, et jusqu'à ce 
qu'il vous ait pris, sans fatigue, 
il luttera pour vous prendre. 

Il se donne afin de vous avoir 
et non pour la vanité du succès, 
mais par ardent amour de son 
art, et de la lutte. Il est possédé 
jusqu'aux moelles par les rôles 
qu'il joue. Ils envahissent non 
seulement son esprit, mais sa 
vie intime et privée : il devient 
le héros qu’il incarne, et l'âme 
du personnage qu'il tient, le 
soir, couve dans l’homme qu'il 
est, le jour. C’est pourquoi il 
apporte tant de vie sur les plan- 
ches, et surtout lorsqu'il crée un 
être de joie et de dévouement, 
parce qu'il est lui-même joyeux 
et dévoué jusqu’à l'oubli de soi. 
Alors, le désintéressement de 
Coquelin se double de lal- 
truisme de Jean Bart, et nous le 
voyons offrir tout ce qu'il a, 
pour recueillir à son bord l'é- 
quipage de la Comédie-Fran- 
çaise. Car il s’agit non pas de 
réussir, mais de bien faire, et 
Coquelin sera content si chacun 
a bien fait sa tâche. 

Il veille à toutes. Aux répéti- 
tions, il se démène plus encore 
qu’auspectacle, courant, bondis- 
sant et criant, jouant tous les 
rôles, jouant toute la pièce, souf- 
flant sa flamme à tous, et mécon- 
tent de lui si quelqu'un de sa 
troupe a moins de talent que lui. 
Le béret enfoncé jusqu’à la 
nuque, le col du pardessus 
relevé jusqu'aux oreilles, il saute 
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autant qu'au premier jour 
nul autre, pour cela, ne mérite 


utant que lu i la reco nnaissa ice 


spectateurs en dédaignant de 
jouer nes eux. Il ne lâche pas 
: nt. 


Il a la vo olo 
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infatigable. Il lasse tout : les 


un insuccès le 
réconforte. L'échec ne le dé- 
tourne pas de la bataille mais 
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vous le retrouvez sur lefron 


tout armé Ne: ourun nouvelassaut. 
et sa dé cision est si PRES 


l'amour et jamais par la haine. 
De tout ce qu'il fait, de tout ce 
qu'il tente, l’idée lui vient pour 
avoir aimé quelque chose ou 
quelqu'un, et jamais pour nuire 
à personne. Il a traversé la vi 
parisienne sans apprendre la 
rosserie et même sans la com- 
prendre. C’est un brave homme, 
| d'amitié fidèle, et de parolesüre 
Du bien qu'on lui voulut, 1l se 
| souvient, et du mal qu'on lui 


| veut, il prend colère, mais pas 
rancune : il s'emporte, tempête, 

1enace, et oublie. 
Il est impressionnable : dans 
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JEAN BART (M. Coquelin) SPHAFSPrIE NES choses se d æs 
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cent, les importances permutent, comme des fonctionnaires 
influents qui perdent ou regagnent leur crédit. Pourtant sa vie, 
qui fut remuante, coupée de déterminations hasardeuses, et qui 
d’abord avaient paru fantasques, se déroule tout entière selon 


une courbe logique 
et constante, avec 
cetteespèce debon- 
heur qui n’est ja- 
mais que la récom- 
pense du bon sens. 

Il fut heureux. 
Son existence est 
dorée de victoires; 


il vient d’en avoir- 


deux encore: sa lo- 
terie au bénéfice 
des artistes, obte- 
nue du Parlement, 
et son succès per- 
sonnel dans le rôle 
de Jean Bart. Ce- 
lui-ci, du moins, 
était à prévoir 
comment Coquelin 
eût-il pu ne pas in- 
terpréter admira- 
blement le person- 
nage de son com- 
patriote, ardent à 
vouloir comme 
lui, heureux de 
vivre comme lui, 
gai, sain et bien- 
faisant comme lui, 
et qui, sans doute, 
avait même façon 
de commander et 
même façon d'être 
aimé ? 

E. HARAUCOURT 


JEAN 
COQUELIN 

M: Jean Co- 
quelin vient de 
mettre à la scène, 
avec un art subtil 
de tous les mots, 
de tous les gestes, 
la bonne figure de 
master. Brown, 
l'Anglais qui aime 
Jean Bart. Rien de 
plus fin comique 
que la silhouette et 
l'esprit bonhomme 
et de bon sens qu’il 
a su donner à son 
personnage. Cette 
extraordinaire 
création, si pleine 
de vie et de franche 


gaieté, fait honneur à l’artiste et contribuera à le pousser à sa 
vraie place, en pleine lumière.de la scène parisienne. Car M. Jean 
Coquelin n’occupe pas encore le rang qu’il mérite et qu'il tiendra. 
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JEAN BART (M. Coquelin 
Ile TABLEAU 


Il arrive troisième de la dynastie, et la popularité de son père, 


celle de son oncle, encombrent la route. Qu'il se fût appelé d’un 
nom inconnu, le nom serait déjà célèbre : 
vers, si vous vous appelez Hugo ou Lamartine ! 

Jean Coquelin apporte cependant une note bien à lui et toute 


mais faites donc des 


différente de celle 
que les deux pre- 
miers ont donnée. 
Il n’a de son père 
que le nez moqueur 
etprovocant, la 
voix claironnante. 
Par le geste, la 
marche, l'allure, il 
évoque plutôt Thi- 
ron, dont la finesse 
enjolivaitla Comé- 
die-Française, na- 
guère; dont les 
spirituellescompo- 
sitions égayaient la 
salle, autrefois: 
dont les ironies fai- 
saient lecharme 
du foyer, jadis ! 
M. Jean Coquelin 
compose ses rôles 
avec le mémeesprit 
et répand le même 
plaisir.Jusquedans 
un rôle d’Anglais, 
il est tout de santé 
française. Sa bonne 
humeur est sym- 
pathique, conta- 
gieuse : elle attié- 
dit une salle, et la 
prend sans vio- 
lence, mais süûre- 
ment. Ne faites pas 
jouer à celui-là un 
personnage déplai- 
sant, car il ferait 
aimer le traître. 
Intelligence su- 
périeurementéqui- 
librée, esprit d’or- 
dre, d'examen et 
de méthode, il voit 
avec clarté, com- 
pose avec justesse; 
il est net, précis; 
il organise, et s'y 
complait. Très 
écouté dansle théà- 
tre, et consulté, il 
est à côté de son 
père une sorte de 
directeur adjoint 
qui replace au juste 
point les enthou- 
siasmes, rapproche 
les divergences et 
met tout le monde 


d'accord. Il a toutes les qualités lucides d’un organisateur de 
succès. et sans nul doute il finira dans le cabinet directorial d'un 
théâtre où tout marchera bien. 


CHAMBLEY. 
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LA PIÈCE, par HENRY FOUQUIER 


’AIME beaucoup, quand ils savent le faire avec mesure et 
modestie et suivre en cela l'exemple du grand Corneille — 
que les auteurs dramatiques nous disent ce qu'ils ont voulu 
faire dans l’œuvre qu'ils nous ont offerte. Ceci pouréclairer 

notre jugement et nous sauver parfois d'une injustice. La con- 
naissance des préfaces d'Alexandre Dumas fils, par exemple, est 
d'un élément indispensable à la discussion de son théâtre et à un 
jugement équitable à porter sur son œuvre. Aussi ai-je lu avec 
plaisir et tâché de retenir avec profit l'article-préface que l’au- 
teur de Jean Bart, M. Haraucourt, a publié dans un journal, la 
veille même du jour où son drame affrontait l'épreuve de la 
rampe. M. Haraucourt nous disait donc, dans ce petit manifeste, 
qu'il avait moins voulu composer un drame sévèrement histo- 
rique qu'exposer, sous la forme dramatique, une légende 
héroïque et populaire. Pour cela, il avait choisi le personnage 
de Jean Bart. En lui, il trouvait à la fois un homme d'action, 
qui avait appliqué son courage à lutter contre l'ennemi du 
dehors, en même temps qu’il en faisait un démocrate ému de 
pitié pour les souffrances de la foule. De plus, M. Haraucourt 
entendait démontrer que, même sous une monarchie absolue 
comme le fut celle du roi Louis XIV, avec une organisation 


aristocratique peu favorable à ce qu'on a appelé plus tard 
« l’adjonction des capacités », un homme né dans les rangs du 
peuple pouvait, par l'intelligence et les services rendus, arriver 
aux plus hauts postes dans l'État. M. Haraucourt ajoutait qu'il 
estimait que l'heure était bonne pour nous montrer ce que 
peut l'initiative individuelle et combien de choses grandes et 
heureuses pour le pays nous sommes en droit d'attendre d'elle. 

On a un peu raillé cette prétention de M. Haraucourt de 
travailler à la moralisation de son pays en faisant jouer un 
drame à grand spectacle. Peut-être le poète qu'est M. Harau- 
court avait-il manqué, dans l'expression de ce désir, de la pru- 
dence d'expression nécessaire pour se garder de l'ironie, qui 
nous est si coutumière envers quiconque veut faire autre chose 
que les choses auxquelles nous sommes habitués. I] n’en est pas 
moins vrai que l’auteur de Jean Bart, eût-il employé quelque 
expression un peu outrée, a eu raison de dire que tout devaitéêtre 
fait pour réveiller en nous le culte des énergies individuelles et 
en célébrer l'exemple, lorsqu'on le trouve dans l'histoire. Certes, 
il n'est pas indispensable que le théâtre soit un enseignement 
moral, surtout un enseignement pour ainsi dire didactique. 
Sarcey avait raison quand il assurait que la condition première 
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du théâtre était d’être amusant, intéressant tout au moins, et court a recueilli des anecdotes dont quelques-unes sont con- 
quand il ajoutait — c'était une de ses théories favorites — que la trouvées, sans nous arrêter trop à l’artifice par lequel il Les fait 
distraction offerte par lui à la foule était déjà un élément de servir à son action sans grand souci de la chronologie, nous 
moralisation. Il voyait en eussions pu lui adresser 


lui un repos, une façon | : , le reproche plus grave 


de nous faire sortir de 
nous-mêmes, de nous 
faire oublier nos préoc- 
cupations journalières, 
qui ne sont pas toujours 
gaies. Bref, dansla vieille 
devise appliquée au 
théâtre et qui dit de lui : 
castigal ridendo maeres, 
c'est surtout au 7dendo 
que s’attachait l'éminent 
critique. Mais, sans con- 
tester son point de vue, 
on peut ajouter ceci 
qu'une œuvre gagne tou- 
jours quelque chose 
quand son auteur est cons- 
cient d’avoir voulu lui 
donner une portée mo- 
rale. Cette .aspiration à 
moraliser la foule n’a pas 
été étrangère même à des 
auteurs dramatiques que 
nous avons accoutumé 
de regarder comme de 
simples amuseurs. Ale- 
xandre Dumas père, par 
exemple, tout aussi bien 
que son fils, n’entendit 
pas seulement faire œuvre 
de dramaturge. Il était 
persuadé, avec des pièces 
comme Antony, qu'il 
jouait un rôle de réforma- 
teur social:et,avecun or- 
gueil qui n'était pas sans 
être justifié au moins en 
partie, il se donnait volon- 
tiers comme ayant ensei- 
gné Flhistoire de France 
à la foule qui 

l’ignorait. De 


d'avoir fait parler parfois 
à son héros une langue 
plus coutumière à notre 
époque qu'à la sienne et 
de nous avoir offert, dans 
le tableau de Ver- 
sailles, une cour du roi 
Louis XIV dontles sei- 
gneurs ne ressemblent 
guère à la réalité, surtout 
au moment où les diffi- 
cultés du gouvernement 
et le règne de Madame 
de Maintenonimposèrent 
à la cour des préoccupa- 
tions et un ton de gravité 
que‘nous ne trouvons 
pas ici. Mais, puisque 
M. Haraucourt a été au- 
devant de ces critiques, 
je prénds son œuvre pour 
ce qu'il veut qu’elle soit : 
une grande imagerie his- 
torique et populaire, dé- 
coupée avec art pour 
plaire à la foule, l’ins- 
truire et lui donner une 
émouvante leçon. 
Parcourons donc en- 
semble cet album d'hé- 
roïques images, ce qui 
seraaisé pournoslecteurs, 
puisqu'ils retrouvent ici 
décors et scènes de Jean 


_Bart, dont je ne fais que 


leur offrir l'explication, 
moins encore que la cri- 
tique. Le premier de ces 
tableaux est un tableau 
d'intérieur. Nous sommes 
introduits danslachambre 
où agonise Henri de,For- 


cette histoire, V4 bin, un brave officier de 
il avait donné f marine, quisuccombeaux 
la légende, qui fatigues et aux privations 
en ést souvent souffertes pendant que 
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lavé nine 
plus essentielle et la plus 
utile. Et l’on peut bien 
accorder au moins ce 
même mérite à l’auteur de 
Jean Bart. 

Il était bon que nous 
ayons été ainsi prévenus 
de ses intentions par 
M. Haraucourt. Si, en 


les Anglais bloquentétroi- 
tement la ville de Dun- 
Kerque où nous sommes : 
patrie de Jean Bart où le 
corsaire a sa statue, sculp- 
tée par David. Henri de 
Forbin a unérère, Claude, 
à qui il ressemble d'une 
façon telle qu’on confond 
aisément ces deux frères. 


effet, nous avions pensé Cliché Boyer, IGLAUDE DE FOR BIN (M. Volny) Ceci n'est point une com- 
que eût voulu écrire stm- AN BRENS modeinvention de drama- 
plement un drame de cape et d'épée, à la façon des romantiques, turge, dont on usa depuis les Ménechmes. Les Mémoires de 
nous eussions pu trouver que l'intrigue en était un peu légère. Forbin, dont M. Haraucourt s’est servi, affirment la perfection 
Si, au contraire, nous avions. estimé avoir affaire à un drame de cette ressemblance. Or, Claude est un brillant mauvais 
historique, sans parler de l’obligeance avec-laquelle M. Harau- sujet. Son dernier exploit fut de tuer le père ou le frère d’une 
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jeune fille qu’il avait séduite: La police Le recherche à ce 
propos : et il s'est réfugié chez son frère, dont il paie, d'abord, 
assez mal lhospitalité. Car Henri a une fiancée, Hélène de 
Frages : et Claude, la rencontrant, abuse de sa ressemblance 
avec Henri pour lui faire une cour assez vive, moins respec- 
tueuse que celle du sentimental Henri. Il est vrai que la jeune 
fille est la nièce d’un conseiller du Roi qui court après Claude 


> | 


pour l'arrêter : et les galanteries du mauvais sujet peuvent 
passer pour faire partie des tours que tout héros de drame 
est tenu de jouer à la police qui le poursuit. Claude serait 
cependant en grand risque d'être pris, si Jean Bart, qui médite 
une sortie par mer, grâce à laquelle un convoi de blé attendu 
par les assiégés pourra pénétrer dans la ville, ne l’enrôlait parmi 
ses officiers. Claude, en effet, est un habile et un vaillant soldat. 


Cliché Boyer. 


Et, d’ailleurs, Henri meurt à propos pour qu'Hélène puisse 
l'aimer. 

Le second tableau, d’une très belle mise en scène, se passe à 
bord du navire de Jean Bart, /a Raïlleuse. Par un effet panora- 
mique bien réglé, nous voyons le marin sortir du port et 
se jeter au milieu de la flotte anglaise. Le fils de Jean Bart, 
Cornille, s’est embarqué en cachette de son père et commence 
par avoir une belle peur quand l’action s'engage : sur quoi 


FORRIN 
(M. Volny) 


JIle TABLEAU 


JEAN BART 
(M. Coquelin) 


CORXNILLE BART 
{Mile Loyer) 


Jean Bart le fait attacher au grand mât. Ceci est un souvenir 
historique exact. Mais le jeune garçon se reprend et n'est 
pas le dernier à se jeter à l’abordage du navire anglais le plus 
proche. Malheureusement, l'héroïsme du corsaire et de son équi- 
page se dépense en pure perte. Les Anglais sont trop ! Jean Bart 
et Claude de Forbin sont faits prisonniers et Cornille se sauve en 
se jetant à la mer, non sans avoir devancé Cambronne dans sa 
réponse aux Anglais qui lui disent de se rendre. 
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Voici donc Jean Bart et Forbin prisonniers et nous entrons 
dans leur prison, où ils ne resteront pas longtemps. La Provi- 
dence vient à leuraide, représentée par un grosarmateur anglais, 
Brown. Le négociant offre à Jean Bart d'entrer au service de 


ÿ Boyer. GASPARD KAYSER (M. Gravier) 


récit de ses exploits et qui ne veut épouser que lui. Jean Bart 
n'épousera pas. Maïs il accepte toujours la clef des champs. 
Nous le voyons rentrer dans Dunkerque, toujours affamée, 
après une périlleuse traversée accomplie, avec Forbin, dans un 
frêle bateau. L’échec de sa première sortie n’a fait qu'exaspérer 


l'Angleterre. Vous pensez comment le vieux loup de mer, qu'on 
appelait l’« Ours », le reçoit ! Mais Brown fait tout de même 
évader les prisonniers. Ceci pour obéir à sa fille, une jeune miss 
très romanesque, qui s’est éprise de Jean Bart en entendant le 


SAURET (M. Péricaud) 


son courage. Il veut toujours ravitailler la ville et, de plus, 
re prendre son navire, la Raïlleuse, que les Anglais ont conduit, 
l'équipage à fond de cale et prisonnier, dans les eaux neutres de 
Hambourg. Ne pouvant agir de force, le corsaire se résout àagir 
de ruse. Il gagne Hambourg, avec le fidèle Forbin, pour qui il a 
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obtenu un sursis du gouverneur de Dunkerque, et, ayant ren- Mais, derrière cette apparente galanterie, le commandant angle 


contré dans la ville le commandant anglais de la Raïlleuse, a caché une idée de traitrise : et, au dessert, sans se soucier des 
accepte d’aller déjeuner avec lui, à bord de son ancien navire. lois de l'hospitalité, pas plus qu'il ne se soucie du droit des 
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neutres, ce commandant déclare à Jean Bart qu'il le tient pour ment ouvert, et ordonne à l'équipage anglais de sauter à la mer, 
n prisonnier. Sur quoi, Jean Bart, qui a allumé sa pipe, se faute de quoi il fera, lui-même, sauter le navire. 
met au milieu du navire, à côté d'un baril de poudre imprudem- L'anecdote, les circonstances seules étant changées, est 
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historique. C'est par une semblable menace que Jean Bart se 
débarrassa un jour des Anglais qui avaient envahi son bord. 
L'héroïque procédé réussit encore ici, et nous voyons, à la joie 
du public, les Anglais sauter à l’eau, comme les grenouilles 


qu'ils nous reprochent 
de manger. EtJean Bart, 
ayant délivré son équi- 
page, frappe au grand 
mât les couleurs fran- 
çaises et reprend fière- 
ment la mer sur son na- 
vire reconquis. 

Avec son navire et, 
je suppose, quelques 
autres qu'il aura ralliés 
à son pavillon, Jean Bart 
a repris aux Anglais le 
convoi de blé dont ils 
s'étaient rendus maîtres, 
délivré et ravitaillé Dun- 
kerque. Le roi Louis XIV 
l'a appelé à Versailles, 
où il doit recevoir la ré- 
compensedeses exploits. 
Ce tableau de la cour de 
Louis XIV, à la Porte- 
Saint-Martin, est extré- 
mement brillant. Est-il 
fort exact? On en peut 
douter. Sous le règne de 
Madame de Maintenon, 
la cour dut montrer plus 
de gravité. Les seigneurs 
ne se seraient guère per- 
mis deraillerle corsaire, 
et le duc de Richelieu 
lui-même eût parlé de 
ses bonnes fortunes avec 
plus de discrétion. Ra- 
cine en disgrâce n'eût 
pas laissé échapper ses 
plaintes, et l’anecdoteest 
assez douteuse de Jean 
Bart, bourrant de coups 
de poings ducs et mar- 
quis, pour leur montrer 
de quelle façon il s'y 
était pris pour passer à 
travers la flotte des An- 
glais. Néanmoins, ce ta- 
bleauainfiniment réussi. 
Ceci montre, une fois 
de plus, que la sévérité 
de l’histoire ne suffit pas 
au drame historique et 
que la part doitêtre faite 
à l'imagination. L'es- 
sentiel de Jean Bart était 
de nous montrer le cou- 
rage d'un héros popu- 
laire triomphant de tous 
les obstacles comme de 
tous les préjugés. La dé- 
monstration se complète 
à Versailles où Jean Bart 
est nommé chef d’es- 
cadre, obtient la grâce de 


Clichè Boyer. 
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MARIE TUGGHE (Mile Esquilar) 


Forbin — qui épouse Hélène — se marie lui-même avec une 
; NE ; 

jeune fille noble qui l'aime depuis longtemps, et a même 
l'honneur inattendu de voir Louis XIV lui demander sa 
pipe pour son musée de souvenirs historiques ! 


Ce drame de Jean 
Bart, écrit avec soin par 
un lettré, monté avecune 
adresse et un luxe dont 
nos dessins donnent une 
juste idée, et, de plus, 
extrémement bien joué, 
n'a pas eu, tout de même, 
une fortune qui récom- 
pensât pleinement tant 
d'efforts et de mérites. 
Le glorieux corsaire et 
sa Raïilleuse n'ont pas 
doublé le cap de la cen- 
üème. Plusieurs raisons 
peuvent expliquer ceci. 
Peut-être yavait-il, dans 
Jean Bart, trop de litté- 
rature pour la foule et 
trop de mélodrame pour 
les lettrés. Peut-être, 
aux souvenirs et aux 
personnageshistoriques, 
qu'on peut discuter, le 
public préfère-t-il des 
personnages de pure 
imagination et des in- 
ventions detoutes pièces, 
qui échappent à toutcon- 
trôle. Peut-être, enfin, 
les théâtres, justement 
à cause de l'Exposition, 
sont-ils exposés à des 
surprises qui ont été 
déjà, pour quelques-uns, 
des déconvenues. Ceci 
n'enlève rien au mérite 
de l'œuvre, à l’effort du 
théâtre et à la beauté de 
l'interprétation. Le dé- 
part de /a Raiïlleuse, le 
combat naval, la cour 
de Versailles resteront, 
dansle souvenir desama- 
teurs, comme de su- 
perbes tableaux. Pour 
l'interprétation, toute la 
troupe dela Porte-Saint- 
Martin a donné d’un ex- 


-cellentensemble, M. Co- 


quelin en tête. Dans le 
personnage deJean Bart, 
M. Coquelin atrouvéun 
de ces grands premiers 
rôles de drame comme 
il les aime aujourd’hui. 
Il emplit le drame, qui 
tournetout entier autour 
de ses actes héroïques : 
et, certes, sa maîtrise 
sait se montrer aussi 
dans ces rôles qui gar- 
dent un reflet des rôles 


de cape et d'épée, triomphe des acteurs romantiques. Ce qui ne 
m'empêche pas de préférer dans ces rôles mêmes, les parties où 
M. Coquelin peut montrer surtout son art de composition, supé- 
rieur, pour moi, au « panache» et de laisser voir ses dons d’émo- 


tion contenue et ce mé- 
lange de comique et de 
sentiment qui le font, là 
où il les exprime, le meil- 
leur de nos comédiens. A 
côté de M. C. Coquelin, 
nous trouvons son fils 
Jean, qui joue à merveille 
le gros armateur anglais 
Brown, pérsonnage quel- 
que peu convenu, mais 
agréablement présenté et 
quiaobtenu facilementles 
suffrages de la foule. Un 
Anglaisquiadmireetaime 
Jean Bart, il y a là de 
quoi flatter notre amour- 
proprenational!M.Volny 
tient le double person- 
nage de Henrietde Claude 
de Forbin. Il en a montré 
fort adroitement les as- 
pects divers. Rien n'est, 
d’ailleurs, plus sympa- 
thique à la foule que le 
personnage classique du 
jeune homme qui rachète 
par son héroïsme des fo- 
lies de jeunesse et que 
nos pères définissaient 
« mauvaise tête et bon 
cœur ». On veut même 
que la définition s’ap- 
plique à notre race en- 
tière, et, parfois, on pour- 
rait croire qu’on a raison 
de penser ainsi. M. Des- 
jardins nous a donné un 
Louis XIV plein de di- 
gnité, à laquelle il a mêlé 
une pointe de bonhomie, 
peut-êtreexcessive. Il faut 
nommer encore MM. Pé- 
ricaud, Gravier, Segond, 
qui tiennent les rôles 
moins importants du 
drame. 

Les rôles de femmes 
sontassez nombreux dans 
Jean Bart, quoique le 
drame intime s’efface de- 
vant le drame national. 
Il y en a quatre ou cinq, 
dont un joué en travesti : 
celui-ci est le rôle du fils 
de Jean Bart, le jeune 
Cornille. Il est confié à 
Mademoiselle Georgette 
Loyer. Cette jeune et jo- 
lie actrice s’est fait une 
spécialité des personnages 
de gamins aimables et hé- 
roïiques. Elle y a acquis 


Cliché Boyer. 
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HÉLÈNE DE FRAGES (Mile Dauphin) 
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une aisance extraordinaire à porter le travesti. Et, une fois de 
plus, elle a été charmante. Les deux amoureuses du drame sont 
Mademoiselle Dauphin, qui joue le rôle d'Hélène, la fiancée de 
Henri de Forbin, reportant son amour sur son frère Claude, et 


Mademoiselle Esquilar, 
la fille du conseiller Tug- 
ghe, qui s’éprend de Jean 
Bart. Mademoiselle Es- 
quilar est une actrice très 
adroiteettrèsintelligente. 
Le succès qu’ellea obtenu 
dans des rôles de simpli- 
cité touchante lui a valu 
de se les voir attribuer 
d'ordinaire. J'aimerais 
beaucoup voir son talent 
utilisé à des créations plus 
variées, où je suis con- 
vaincu qu'ilsauraitsefaire 
apprécier. Ilyaeuencore, 
dans Jean Bart, trois sil- 
houettes de femmes, dont 
chacune a son intérêt. Ma- 
demoiselle Miroir nous a 
montré une femme du 
peuple, la Small, qui, dans 
la ville assiégée symbolise 
fort bien les souffrances 
de la famine. Par con- 
traste, noûs trouvons, à 
la cour de Versailles, Ma- 
demoiselle Bouchetal, qui 
représente cette Mainte- 
non, reine de France, que 
Jean Bart l'ours appelle 
assez irrespectueusement 
«la vieille», — et Madame 
Rafty, de beauté aimable 
et de superbes épaules, 
telle qu'il fallait être pour 
évoquer la fille du Roi, 
cette princesse de Conti 
qui mit un peu de gaieté 
dans la solennité de l’in- 
térieur royal. Enfin, fai- 
sant pressentir les joyeu- 
setés de la Régence et 
l'heure où, par la mort 
du Roi-Soleil, la cour se 
sentirait « délivrée », un 
travesti — que j'avais ou- 
blié — est joué par Ma- 
dame Kerwich, qui nous 
montre un petit duc de 
Richelieu, déjà aimable, 
brave, fat et libertin à 
quinze ans, la « petite 
poupée » de la duchesse 
de Bourgogne, avec la- 
quelle il était déjà impru- 
dent de jouer ! La troupe 
de la Porte-Saint-Martin 
a donc fait tout ce qui 
pouvait étre fait. 


HENRY FOUQUIER. 


UN ENFANT (Mile Chapelas) 


MARIE TUGGHE C. BART JEAN BART SAURET 


UELQUES personnes, qu'on 
pourrait appeler « du 

vieux jeu », s'imaginent 
volontiers que tout le 

grand ou le petit monde des 
théâtres, directeurs, auteurs, 
acteurs, figürants, fournisseurs, 
n'est qu'une collection de pares- 
seux, qui se donnent seulement 
la peine — et encore — de se baisser 
pour ramasser des fortunes immenses. 
C'est se tromper singulièrement. Il est 
peu d'existences aussi actives, aussi 
absorbantes, aussi fatigantes, que celle 
qui est menée par les « gens de théâtre ». 
Je le savais. Une nouvelle preuve 
m'a été fournie tout récemment par les 
directeurs de la Porte-Saint-Martin, 
MM. Floury frères, à la suite 
des renseignements que je leur 
demandais sur la pièce qui 
m'occupe aujourd’hui, Jean Bart. 
Savez-vous combien de fois 
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Ve TABLEAU 


LA MISF EN SCENE 


ce drame qui, vu les spectacles dits de l'Exposition, a été inter- 
rompu à la vingt-septième représentation, a été répété? Cent 
trois. Pendant soixante jours, les artistes ont répété, tout en 
jouant le soir la pièce en cours. Puis il y a eu trente-huit jours 
de relàche, pendant lesquels on ne s’est inquiété que de l’œu- 
vre nouvelle. Notez que, pendant ces trente-huit jours, tous 
les frais généraux couraient, et qu'aucune recette ne venait, le 
soir, les compenser. Et quelles répétitions énervantes que 
les dernières, qui précèdent la première ‘représentation ! 
Commencées généralement vers sept heures du soir, elles se 
terminent vers les quatre heures du matin. Un mauvais sommeil 
suit ces fatigues, sans les réparer. Avouons qu'il est peu des 
fonctionnaires, que l'Europe nous envie, qui changeraient leurs 
cinq ou six heures de travail (?| quotidien contre urt peine aussi 
lourde. 


. 


Jean Bart, en effet, réclamait une mise en scène compliquée. 
On le comprend facilement. Un marin ne va guère sans son 
bateau, et ce n'est pas une chose si aisée que d'équiper un navire 
sur les planches d'un théâtre. 

Il m'a semblé intéressant, à ce propos, de fouiller les archives 
théâtrales pour découvrir des éclaircissements sur « la marine » 
au théâtre. Je trouve d'abord qu’à la fin du règne de Louis-Phi- 


lippe, au théâtre du Cirque, on avait vu, dans une pièce inti- 
tulée /a Traite des Noirs, deux navires évoluer et se combattre: 


l'un des deux virait de 
bord, envoyait des bor- 
dées à son adversaire, 
qui ripostait jusqu'à ce 
qu'il s'ensuivit un abor- 
dage. 

Dans le Vengeur, le 
navire apparaissait sur la 
scène, puis s’abimait tout 
à coup dans les cris mille 
fois répétés de « Vive la 
République ! » Dans je 
Corsaire, à l'Opéra, pa- 
rut également un vais- 
seau resté légendaire dans 
les annales du théâtre, 
mais qui fut à son tour 
éclipsé, par celui du drame 
de Victor Séjour, le Fils 
de la Nuit, donné, en 
juillet 1856, à la Porte- 
Saint-Martin : vers la fin 
du spectacle, le navire 
arrivait du fond du théàâ- 
tre droit sur la salle, et ne 
s'arrêtait qu'à la rampe, 
son beaupré passant au- 
dessus de l'orchestre et 
venant à la hauteur des 
premiers spectateurs des 
fauteuils. On ne pouvait, 
semble-t-il, donner une 
illusion plus complète. 

Le vaisseau du Æïs de 
la Nuit, un assez médiocre 
mélodrame, est resté fa- 
meux dans les fastes dra- 
matiques. À ce titre, il est 
permis de nous arrêter un 
peu sur son « établisse- 
ment ». Nous pouvons le 
faire, en nous aidant d’un 
travail spécial de M. Lau- 
mann sur la machinerie 
théâtrale. « On joue, dit- 
il, Le Fils de la Nuit, et 
il faut voir la corvette des 
pirates soutenir un com- 
bat en pleine mer. Atten- 
tion |! car nous arrivons 
justement sur la scène au 


moment où les machi- 
nistes préparent cette fa- 


meuse décoration. « Ga- 
« rez-vous en bas !» crie 
une voix, et la toile du 
fond remonte au cintre 
pour faire place à la sui- 
vante; puis voici que, 
sous les efforts de plu- 
sieurs machinistes, roule, 
presque au milieu du 
théâtre, un bâti de bois 


qui supporte la célèbre corvette tout 
prochant davantage, voici ce que l’on 
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composé de six jambes de force, 
plantées en équerre sur un plancher monté lui-même sur des 


| E 
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entière. » Et en s'ap- 


voyait : le bâti de bois, et au 


ji 


’est-à-dire de six poutres 


roues basses, soutient ce 
que, en terme de métier, 
on appelle un emboitage. 
C’est une cuvette en 
humectée d'huile. Le fond 
de la corveite est plat; 
c'est un plancher découpé 
à l'avant et à l'arrière en 
forme de navire; à son 


fer 


centre, exactement, et en 
dessous, un pivot rond 
en fer est solidement fixé 
et vient s'encastrer exac- 
tement dans la cuvette. 
Le truc est simple et con- 
siste à maintenir le navire 
dans un équilibre insta- 
ble. Ce n’est pas tout. Au- 
dessus du premier plan- 
cher de la corvette s’édifie 
un second plancher plus 
léger, où prendront place 
les acteurs. Les mâts et 
les cordages traversent ce 
premier plancher et vont 
se fixér à demeure sur le 
plancher du dessous ; des 
toiles peintes, clouées sur 
les flancs rar latrière, 
achèvent de donner à 
l’ensemble l'aspect, en 
réduction, d'un véritable 
batiment. Le grand mât, 
c'est-à-dire le mat central, 
est attaché fortement au 
cintre. Des machinistes 
alors dressent sur le de- 
vant du théâtre des bandes 
de mer dressées sur 
champ; d’autres, derrière 
ces bandes, étendent un 
tapis de mer sur tout le 
plateau du théâtre. C'est 
sous ce tapis que des ga- 
mins, embauchés à la 
porte, donneront auxspec- 
tateurs, en se dressant ou 
s'abaissant, l'illusion 
d'une mer démontée. On 
connait la fière réponse 
du gamin que l’on inter- 
roge sur son «emploi » 
au théatre : 
un flot ! » 
nistes 


« Moi, je fais 
ÊÉS 
« juponnent » la 


machi- 


corvette, c’est-à-dire 
qu'ils fixent à la hauteur 
du premier plancher du 
bateau une 
comme le 


toile peinte 
tapis. Cette 
toile s'écarte en tombant, 
grâce à des baguettes de 
jonc. On déroule la toile 


de fond; on pousse, aux deux côtés du théâtre, à la « cour » 
« jardin », des coulisses d’air et de mer, c’est-à-dire 
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vertes dans la partie inférieure et bleues dans la partie supé- 
rieure, Toutest paré. La corvette peut s'élancer. 

Que se passe-t-il alors ? Sous la jupe du bateau, et, par 
conséquent cachés aux yeux du public, des machinistes, placés à 
l'avant et à l'arrière de la corvette, soulèvent et laissent tomber 
celle-ci, en agissant avec leurs seules forces, sans le secours 
de treuils ou de tambours. Voilà pour le tangage; quant au 
Mais l'acteur 
chargé du rôle de capitaine lance un commandement. Le bateau 
tourne lentement sur son pivot et présente, après son flanc, son 
avant au public. Tout à coup, des barques viennent prendre la 
corvette à l’abordage. Comment manœuvrent ces barques ? C’est 
bien simple. Un homme, dans la coulisse, tient dans ses mains 


roulis, on négligeait d'en donner un aperçu... 


un fil une corde) qui, filant sur le plancher après s'être enroulée 
sur un tambour, va s'attacher, au côté opposé, à l'avant de la 
barque cachée par la coulisse. La barque, à fond plat, est montée 
sur roues. L'homme l'amène à lui, et bientôt elle s'accroche au 
flanc de la corvette. 

Voilà le spectacle qui fit la joie de nos pères, en 1856. Un 


chroniqueur de l’époque s’exprimait ainsi: « Une trilogie fait 
fureur au boulevard : les Frères de la Côte, le Fils de la Nuit, 
le Fléau des Mers, total seize actes et vingt-deux tableaux à 
répartir entre ces trois théâtres d'élite : la Porte-Saint-Martin, 
l’'Ambigu et le Cirque national... Dans les trois pièces, il s’agit 
d'une substitution d'enfant. Groupez autour de cette donnée 
mère des pirates, qui déguisent bien rarement leur profession, 
puis des femmes déguisées en pirates, sans oublier ni les mères 
en alarmes qui se disputent les enfants substitués, ni les frères 
ennemis, comme dans la T'hébaïde, ni les princesses amou- 
reuses, comme partout; ajoutez à ce premier mélange, du plus 
grand effet, l’ingrédient indispensable des enlèvements à main 


CS 
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armée, des combats sur terre et sur mer, des flots qui grondent, 
des vaisseaux qui sautent, et tout le tremblement des choses 
humaines, comme dit Shakespeare. Le spectacle est varié autant 
que possible, [Il est épouvantable et superbe, » J'avais raison de 
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dire que le Fils de la Nuit, avec ses pirates et sa corvette — 
sa corvette surtout — avait enthousiasmé ses premiers admira- 
teurs. 


En 1877, lorsque le drame de Séjour fut repris au Château- 


M9 DE 
(Mile Bouchetal) 
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(Mme Rafty) 


VIle TABLEAU. — Le Roi et l'Ours 


d'Eau, la corvette obtint le même succès. « Parlons tout d'abord 
du vaisseau, écrivait Vitu. Il a été acclamé ; on a fait relever le 
rideau pour contempler encore une fois ce chef-d'œuvre d'archi- 
tecture maritime, éclairé par des feux de Bengale.» Le drame fut 


moins bien accueilli. Le style prêta à rire. On s’amusa de cette 
phrase : « Vous avez choisi une tombe pour marchepied à votre 
ambition, parce que vous la saviez muette, cette tombe ; et vous 
avez pris les os de votre père pour en faire les complices de vos 


lâchetés. » Il y a beaucoup de ces sortes de phrases dans les 


mélodrames du temps. 


L'histoire théâtrale possède un autre exemple d'un navire 


évoluant entièrement sur 
la scène. Il s’agit de la ga- 
lère du ballet de Za Tem- 
pête, représenté à Paris le 
26 juin 1887, et dont la 
construction comme le 
mécanisme sont dus à 
MM.Vallenset Philippon, 
machinistes de l'Opéra. 
« C’est, écrit un critique, 
uneimmense galère riche- 
ment décorée, montée par 
une brillante figuration, 
avec des naïades sur ses 
flancs, qui s'avance majes- 
tueusement en décrivant 
une grande courbe au mi- 
lieu de la scène, pour venir 
s'arrêter devant le trou du 
souffleur. Elle constitue 
un des plus grands succès 
de la mise en scène mo- 
derne, et l'habileté avec 
laquelle ses auteurs s 
sont tirés des difficultés 
qu'en présentait l’exécu- 
tion mérite toutes les féli- 
citations. » 

Aussi Bien, la plupart 
du temps, les théâtres se 
contentent de nous mon- 
trer le pont d'un navire, 
en long ou en large: c'est 
ce que nous avons vu 
dans l’Africaine, dans un 
Drame au fond de la Mer, 
dans les Enfants du Capi- 
laine Grant tete, Meter 
C'est ce que nous voyons 
aussi dans les deux actes 
de Jean Bart, le deuxième 
et l’avant-dernier, qui se 
déroulent sur le navire du 
célèbre marin. 

Il ne s’agit, alors, que 
d'un décor planté, d'un 
décor fixe, avec les prati- 
cables habituels. Seule- 
ment MM. Floury ont 
apporté dans cette déco- 
ration un élément nou- 
veau. Au deuxième acte, 
Jean Bart part par uüne 
mer sombre et agitée. On 
voulut donner au spec- 
tacle l'illusion du tangage 
et du roulis. Les direc- 
teurs imaginèrent de ren- 
dre mouvant le plancher 
du bateau, qui est aussi 


€ 


celui du théâtre. Pour cela, ils ont suspendu en quelque 
sorte le plancher à de longs fils ou cordes, qui sont dissimulés 
derrière les mâts et à qui cinquante machinistes impriment le 
mouvement. Pendant ce temps, un panorama sur toile se déroule 
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au fond, donnant, à son tour, l'illusion de la marche en avant. 


Reste la difficulté d'amener le bateau anglais qui attaque /a 


Cucn 


Loyer. 


LOUIS XIV (M. Desjardins) 


Raïlleuse. Les coulisses de la Porte-Saint-Martin sont étroites. 


Quand le panorama est 
déroulé, l'obscurité se fait 
tout à coup et le bateau, 
qui était prêt par derrière - 
la toile, est amené pour 
paraître subitement sur le 
flanc du navire français. 

A l'avant-dernier acte, 
la disposition est la même. 
Le bateau est vu de biais. 
Comme il est au port, la 
mer est calme et il n’est 
pas nécessaire de le faire 
bouger. Le décor est clair 
etensoleillé : il nous égaie 
après les spectacles un peu 
sombres qui ont précédé. 
Onafaitun grand succès, 
aussï, au décor du dernier 
acte. Il représente la Ga- 
lerie des Glaces, à Ver- 
sailles, riche, étincelante 
delumière,encombrée par 
les courtisans. Ici, encore, 
au point de vue de la mise 
en scène, une innovation. 
Le tapis, qui est étendu 
et qui est peint à l'huile, 
représente un plancher 
ciré. C'est la première 
fois, parait-il, que l'on 
usait de ce système. 

Quand nous aurons dit 
que M. Brard s’est docu- 
menté à Versailles même 
pour cette reconstitution, 
que les autres décors sont 
de MM. Lemeunier et 
Carpezat, deux maîtres du 
genre, et que les costumes 
ont été dessinés par 
M. Cheneux, d'après les 
cstampes de la Biblio- 
thèque nationale, alors 
nous en aurons terminé 
avec la « mise en scène » 
de Jean Bart. 


* 
*  # 


Je voudrais maintenant, 
bien que M. Haraucourt 
ait, dans son drame, re- 
produit à peu près toutes 
les histoires, légendaires 
ou non, dont Jean Bart a 
fourni l’occasion, m'occu- 
per un peu de son héros. 
Ii reste peut-être à gla- 
ner, même après un au- 
teur aussi consciencieux. 


On comprend que le personnage ait séduit M. Coquelin. En 
dehors de ses qualités de marin et de sa bravoure de soldat, Jean 
Bart, que les courtisans de Versailles appelaient « l'Ours », excite 
l'intérêt. Ses traits étaient réguliers, ses yeux bleus, ses che- 
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veux blonds; il avait le teint frais et 
animé; l'expression de sa figure était 
grave, ce qui ne l’'empêéchait point d’avoir 
une physionomie tout à fait revenante, 
selon l’expression d’un homme qui l’avait 
beaucoup connu, son compatriote Faul- 
connier, le Grand bailli et l'historien de 
Dunkerque. Jean Bart était un homme 
de beaucoup de bon sens, d’un esprit net 
et assez fin; peu brillant dans les con- 
versations, mais solide. 

Il n’écrivait pas mal, car il disait tou- 
jours très bien ce qu’il voulait dire. Quant 
à son écriture, elle était lourde, mal 
conformée, tremblée; sa signature res- 
semble beaucoup à celle que font les 
gens du peuple avec des plumes mal 
taillées ou des allumettes noircies. Il 
savait l'orthographe... comme tous les 
matelots et les gentilshommes de son 
temps. Il était sobre, actif, intrépide, 
audacieux, prompt à prendre un parti 
dans le danger, et calme au milieu des 
combats. La présence d’esprit et le sang- 
froid ne l’abandonnèrent jamais dans les 
circonstances difficiles du commande- 
ment. Il a fait souche de bons hommes 
de mer. Un de ses biographes, Jal, fait 
cette remarque. judicieuse : « Beaucoup 
de gens qui s’appelaient Bart et qui 
n'étaient point les parents de Jean 


avant son illustration, se sont dits depuis de sa famille. » 
Entre toutes les anecdotes qui courent sur son compte, j'aime 
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la suivante. On a raconté que, lorsque 
le 27 avril 1697, Louis XIV éleva Jean 
Bart à la dignité de chef d’escadre, celui- 
ci lui répondit : « Vous avez bien fait, 
Sire! » On a dit que cette réponse avait 
fait sourire les courtisans et inspiré à 
Louis XIV cette repartie : « La réponse 
de Jean Bart est excellente : ce n’est 
point du sot orgueil, mais la juste con- 
science de ce qu'il vaut. » Jal, après 
avoir rappelé cette anecdote, ajoute, non 
sans raison : « Je ne sais si cela s’est 
passé ainsi; mais je suis très disposé à 
le croire. Jean Bart avait vu les courti- 
sans dédaigneux avec lui, comme ils 
l’étaient avec Molière ; il avait compris 
Louis XIV, ets’était redonné devant tout 
le monde la place honorable que des 
railleries avaient peut-être essayé de lui 
faire perdre dans l'estime du Roi. » 
Autre exemple de la bonhomie nar- 
quoise du héros. Chargé de conduire en 
Pologne, en qualité de chef d'escadre, 
le prince de Conti qui prétendait au 
trône devenu vacant par la mort de 
Jean Sobieski, et qui avait pour compé- 
uteur Frédéric-Auguste, électeur de 
Saxe, il le fit passer au travers des 
flottes ennemies. Lorsque le danger fut 
passé, le prince de Conti lui dit : « S'ils 
nous avaient attaqués, ils nous auraient 


pu prendre. » Jean Bart répond : « Cela était impossible. » Et le 
« Impossible ! Comment auriez-vous fait ? , 
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aimable que courageux :il sut plaire 
à une jeune Anglaise qui brisa ses 
fers. C'est même un assez joli 
roman, que l’on aurait plaisir à ra- 
conter, Si l’on avait la place. 

J'ai parlé de Duguay-Trouin. On 
pourrait encore citer bien d’autres 
noms de la « marine d'autrefois », 
de la marine royale : Duquesne, 
Tourville, Forbin, Suffren, et ce 
n'est pas tout. Cependant, il est 
certain que Jean Bart est le plus 
populaire entre tous les marins 
français. Sa ville natale conserve 
pieusement son souvenir. Elle a 
voué à sa mémoire un culte inalté- 
rable. 

A Dunkerque, le nom de Jean 
Bart revient dans toutes les occa- 
sions solennelles. Les exemples de 
cette fidèle affection sont nombreux, 
mais il en est ün qui est particuliè- 
rement caractéristique, et que je 
veux rappeler ici, le tirant des rayons 
délaissés des bibliothèques, où dor- 
ment les vieux journaux. 

Lorsque le Premier Consul, en 
1803, visita, accompagné de Ma- 


SAINT-SIMOX (M. Gérard) 
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dame Bonaparte, les côtes de la Manche et poussa jusqu'à 
Bruxelles, il s'arrêta, comme de juste, à Boulogne et à Dun- 


kerque. A Boulogne, des navires 
anglais lui envoyèrent quelques 
boulets de canon. Il avait été 
précédé à Dunkerque par José- 
phine. Le 12 juillet, Madame 
Bonaparte s'était promenée dans 
la rade. « Ayant vu sortir un 
-petit corsaire, dit le Journal de 
Paris, elle lui envoya 24 bou- 
teilles de rhum et un pavillon. » 
Deux jours après, Bonaparte arri- 


l’attendant à la première bar- 
rière, lui présentait les ciefs de 
la ville en disant: 

« Quel bonheur, citoyen Pre- 
mier Consul, que celui de vous 
posséder dans ces contrées ! L’al- 
légresse publique est à son com- 
ble. Je viens vous offrir, citoyen 
Premier Consul, les clefs de la 
ville. Je les offre avec orgueil : 
car ces clefs, je les ai refusées, 
étant maire de Dunkerque en 
1793, au duc d’York, quand, 
avec quarante mille hommes, il 
vint nous assiéger et compro- 
mettre devant nos faibles rem- 
parts sa carrière militaire... Les 
Dunkerquois n’ont pas dégénéré : 
un peuple de braves n’est que 
plus digne de recevoir un héros. 
La Patrie et Napoléon Bonaparte 
sont nos cris de ralliement. » 

Lorsque le Premier Consul 
reçut tous les corps constitués, le 


citoyen Emery, en offrant à la tête de l'administration et du 
conseil municipal «les vins d'honneur », prononça encore un 


discours où on lit : 


« .….D'ambitieux insulaires prétendent à l'empire des mers : 
des traités solennels sont violés ; toute la sagesse du gouverne- 
ment n'a pu éviter le fléau que nous éprouvons, la guerre. Eh 
bien, citoyen Premier Consul, cette guerre, qui détruit notre 


commerce, n'abattra pas notre cou- 
rage. Nous saurons souffrir, mais 
nous saurons combattre. 

« Dunkerque, dont l'Angleterre 
a si souvent juré la ruine, trouvera 
encore des Jean Bart pour relever et 
illustrer la marine! française. » 

Le soir, une fête fut donnée dans 
la salle de la comédie. Elle consista 
dans un bal précédé d’un concert, 
l’on a entendu des morceaux 
exécutés avec autant d’habileté que 
de grâce, par des dames qui renfer- 
ment leur talent dans le sein de leur 
famille, mais qui, dans cette circon- 
stance, se sont estimées heureuses 
d'en faire à Madame Bonaparte un 
hommage qu’elle a paru agréer. » 


« où 


Avant que le bal s’ouvrit, un 
vieillard (il s'appelait Fauconnier, 


descendant de celui que nous citions 
tout à l'heure et avait 95 ans; s’avança 
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auprès du Premier Consul ét lui lut une pièce de vers, dont je 
retiendrai les deux dernières strophes : 


Mais un héros parait : les destins 
{sont changés. 

Dunkerque, à mon pays | renais à 
[Pespérance ; 
débris, dans.tes 
[champs ravagés, 


Dans tes vastes 


rassemblé ses trésors 
[de vengeance. 


La France a 


de Jean Bart sauront 
[suivre un héros 


Les enfants 


Qui va punir l'offense et venger 
[l’'infortune. 

En vain de leur trident sont armés 
nos rivaux : 

Le maître de la foudre est plus grand 
[que Neptune. 


Le Premier Consul n'oublia 
pas Jean Bart. Trois mois après, 
il prenait l'arrêté suivant ! 
Saint-Cloud, 2 1 vendemiaire an X11 

{14 octobre 1803). 

Article 1er. — Un buste en mar- 
bre de Jean Bart sera placé dans la 
grande salle de l'Hôtel de Ville de 
patrie de ce 


Dunkerque, brave 


marin. 


Article 2. — Notre ministre de 
l'intérieur est chargé de l'exécution 
du précédent article. 


BONAPARTE. 


Quelques jours après, le Jour- 
nal de Paris écrivait : 

« Sans 
autre appui que lui-même, Jean 
Barth sic) devint chef d’escadre 


protecteur et sans 


après avoir passé par tous les degrés de la marine. Il était de 
haute taille, robuste, bien fait, ne savait ni lire ni écrire, par- 


lant peu et mal, ignorant les bienséances, mais brave par-dessus 
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tout, et sachant toujours prendre à temps le parti le plus vigou- 
reux et le plus meilleur. » 

Les recherches contemporaines ont rectifié quelques-unes 
des légendes qui couraient au commencement du xix° siècle 


sur Jean Bart et dont notre confrère 
de 1803 se fait l'écho. 

Il ajoute d’ailleurs : 

« Qui ne connait pas le nom de 
Jean Barth ? » 

Voilà la vérité incontestable. 

Depuis, en 1835, la ville de Dun- 
kerque a érigé une statue à son en- 
fant préféré, statue qui est de David 
d'Angers. 

Lui ressemble-t-elle ? Tout est 
possible. Il y a à Versailles un por- 
trait de lui d’après un original du 
château d'Eu qui pourrait être au- 
thentique. Je dis pourrait : dans les 
gravures, sur trente et une, une pour- 
rait inspirer quelque confiance, mais 
qu'importe ? Jean Bartaura été repré- 
senté à nos yeux par M.Coquelin, qui 
incarne volontiers les héros les plus 
divers de la légende ou de l’histoire. 
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CoXTE EN TROIS ACTES, EN VERS, DE M. LEFEBVRE HENRI, ausioue DE M. FRANCIS THOMÉ 


N comprend aisément que presque tous les contes de 
Perrault aient passé au théâtre sous une forme ou sous 
une autre, le plus souvent avec toute la machinerie 
d'une féerieet l'accompagnèment d’une musique, carleurs 

titres seuls, sur l’affiche, constituent une: attraction. En rappe- 

lant au passant les émotions profondes de la cinquième année, 
ils lui donnent la pensée de les revivre un instant et le poussent 
ainsi au guichet du théâtre pour retenir sa place, quitte à ce que 
ce ressouvenir lui apparaisse quelquefois mélancolique, quitte 
surtout à ce que tout se rapetisse de ce qui a jadis semblé si 
grand aux yeux du bébé. Rappelez-vous ce que dit le Perdican 
dans : On ne badine pas avec l'amour. « On emporte un océan et 
une forêt et l’on retrouve une goutte d’eau et un brin d'herbe. » 

Le Petit Chaperon rouge devait, moins que tout autre conte 
de Perrault, échapper à la loi d’être porté sur le théâtre, attendu 


que sa mince action se découpe d'elle-même en actes et en scènes. 
Théaulon, qui fut un charpentier dramatique d'ordre distingué, 
n'a pas eu à déployer plus que de raison les ressources de son 
métier le jour où il tailla et ajusta pour Boïeldieu Le Petit Cha- 
peron rouge d'opéra-comique, qui ouvrit à l’auteur de /a Dame 
blanche les portes de l’Institut. 5 

Ai-je besoin de vous remettre en l'esprit le Petit Chaperon 
rouge ? Non, sans doute, car vous n'y trouveriez pas le plaisir 
extrême que La Fontaine aurait pris à Peau d'Ane s'il lui avait 
été conté, et cela peut-être parce que cette invention de Perrault 
manque de la psychologie qui ne fait pas défaut à Peau d'Ane. 
Je ne vous rappellerai donc qu’en quatre mots, la petite fille qui 
va porter à sa grand’'mère une galette et un petit pot de beurre, la 
rencontre du loup qui, avec l'astuce du renard, après avoir demandé 
à l'enfant l'adresse de la grand'mère, la provoque — déjà ! — au 
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Chché Mairet. 
THÉATRE NATIONAL DE L'ODÉON 
EF: PETIT CHAPERON ROUGE 
Mile Laparcerie. — Rôle de Mère-Grand 


Le 
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record de la course, arrive le premier à destination, fait toc-tocàla 
porte, contrefait la voix de la petite fille, se fait inviter à « tirer la 
chevillette », car « la bobinette cherra », et, une fois entré, 
dévore la grand'mère « en moins de rien », dit l’histoire. Puis 
l'arrivée du Petit Chaperon, que le loup trompe à son tour, en 
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imitant cette fois la voix de la grand'mère. Et le dialogue 
connu : « Ma mère-grand, que vous avez de grands bras ! — 
C'est pour mieux t'embrasser, mon enfant. — Ma mère-grand, 
que vous avez de grandes oreilles! » et autres demandes et 
réponses dont je vous fais grâce pour arriver plus vite au 


MÈRE-GRAND (Mle Laparcerie) 


JEAN LELOUP (M. Dauvillier) 


ACTE II 


dénouement tragique, pessimiste, oserai-je dire rosse : « Ma 
mère-grand, que vous avez de grandes dents! — C'est pour te 
manger !.. » « Et, en disant ces mots », le méchant loup se jeta 
sur le Petit Chaperon rouge et le mangea, conclut Perrault. 
Cette fable, qui terrifia notre enfance, transportée sur la 
scène de l'Odéon, perd beaucoup de son caractère de croquemi- 


taine, mais je m'empresse de dire que l’auteur est excusable d'en 
avoir agi aussi librement avec la légende, attendu qu’au rebours 
de plusieurs contes également enfantins, le Petit Chaperon 
rouge ne contient aucune moralité, aucune leçon de choses. Ni 
la grand'mère ni l'enfant ne sont coupables en quoi que ce soit, 
donc ils ne méritaient pas d’être châtiés. La petite n’a pas péché 
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par gourmandise. Elle n’a pas porté une dent coupable sur la 
galette et le petit pot de beurre. La grand’mère n’a pas péché par 
imprudence en ouvrant la porte au loup. La cruelle bête 
n’avait-elle pas contrefait la voix d’une petite fille chérie ? 
L’aïeule et le Petit Chaperon rouge sont d’innocentes victimes. 


Cliché, Mairet. 


eurent beaucoup d'enfants », du moins par une dernière scène 
qui n’est pas la mort lamentable du Petit Chaperon rouge. 

Cela vous dit également assez que le loup de la fable se trans- 
forme notablement à l’'Odéon. La vilaine bête se métamorphose 
en séduisant capitaine de dragons, qui n’a d'autre idée en tête — 
dans le loisir que lui fait l’état de paix — que de porter la guerre 


JEAN LELOUP (M. Dauvillier) 
ACTE II 
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Elles apparaissent « expiatrices », comme on dit dans l’Aiglon. 
D'où il suit que ce dénouement, n'étant pas justicier, cessait 
d'être nécessaire dans son atrocité, et c'est pourquoi je ne 
déplore pas de voir, au théâtre, les choses se terminer sinon 
par la conclusion bien « Perrault » : « Ils vécurent heureux et 


CHAPERON ROUGE (Mile Marthe Régnier) 


dans le cœur des tendrons. Il n'a pas plus tôt fait, dans le bois, la 
rencontre du Petit Chaperon rouge, qu'il entreprend sa con- 
quête, et il faut croire qu'en ce temps-là les officiers ne trou- 
vaient pas plus de cruelles que les surintendants, car l'enfant se 
laisse troubler dès les premiers propos d'amour. 

Le second acte nous transporte chez la mère-grand, une 
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le loup doit être une vieille connais- 
nhardi tout de suite aux confidences, n’a 
de la jeune fille qu'il s’agit, mais il en 
la vieille, pitoyable aux galants, l'en- 
+ raille ses hésitations, 


t 
e 


qu 


scrupules, et cela 
fois la mère-grand 


de 


le capitaine, une 
des 


vêtements l’'aieule, s’en 
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avec une note très justeles petites choses tendres qu’elle a mission 
de débiter. La mère-grand, Mademoiselle Laparcerie, dit égale- 
ment le vers avec sûreté, ce qui n’est pas aujourd'hui un mince 
mérite et, au surplus, joue tout son rôle en comédienne intel- 
ligente. Je ne lui ferai qu'un petit reproche. Comme grand’mère 
elle manque de vraisemblance : son fichu décolleté qui laisse 
deviner ce qu'une aïeule intelligente a tout intérêt à dissimuler, 
etsa perruque pou- 
ann | drée coiffée d'un 
| petit bonnet, qui 
| ne demande qu'à 
voler par-dessus 
| les moulins, révè- 
| lent une doyenne 
| manquant partrop 
| de rides, même en 
| tenant compte de 
| ce que la lorgnette 
| gagne à cette exhi- 
| bition ce que la 
| vérité y perd: 
| Mademoiselle 
Régnier n'avait pas 
de pareil sacrifice 
à faire pour entrer 
dans la peau du 
rôle. (C'est sans 
effort qu'elle a re- 
vêtu le costume 
traditionnel du 
| Petit Chaperon 
rouge : la jupe de 
| lainage rouge or- 
| née develoursnoir 
dans le bas, le petit 
corsage de même 
étofte se laçant à la 
paysanne sur une 
petite chemisette 
blanche ouverte, 
laissant apercevoir 
la chaine minus- 
cule et la petite mé- 
|  daille de fillette 
| _ etenfin, pour coif- 
fure, le petitchape- 
ron de laine rouge. 
M. Dauvillier 
est un militaire très 
convenable, mais 
qui devra appren- 
dre à mieux pro- 
noncer le vers pour 


Se ee FRS | être mis sur le 
MÈRE-GRAND CHAPERON ROUGE tableau d’avance- 
(Mile Laparcerie) (Mlle Marthe Régnier) 
ment. 


ACTE III 


Trois actes, ou plutôt trois petits tableaux, font vivre devant 
galant en vers libres et gracieux, bien 
1ps », aimablement archaïques, dans 


du 
un cadre rustique, 


mant et simple. 

Le Petit Chaperon rouge donne à Mademoiselle Régnier l’oc- 
casion de montrer un des minois les plus appétissants, comme 
on disait au temps du Petit Chaperon rouge, qui aient jamais 
séduit des amateurs plusdifficiles même qu'un capitaine de dragons. 
Il faut ajouter que, chez cette jeune actrice, le ramage va de pair 
avec le plumage, car elle soupire avec beaucoup de douceur et 


La musique 
mention à part. Non seulement #parce qu'elle 
est de M. Thomé, mais parce qu'elle tient une place impor- 
tante dans l'œuvre; chacun des trois personnages ayant son 
petit air à dire. Mais il convient de noter surtout, dans cette 
partition, une délicieuse mélodie qui nous vient des coulisses 
pendant l’entr'acte, à travers le rideau que la direction du théâtre 
a eu le bon esprit de garder à demi levé, «afin de mieux 
entendre » comme dit le loup au Petit Chaperon rouge. 
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LE VILLAGE 


MAISONS DE BERNE 


E Village Suisse qui occupe, derrière la Galerie des Machines, 
un terrain de vingt et un mille mètres de superficie, relié par 
une passerelle à l'enceinte officielle, est l'attraction-à-la fois la 

plus originale, la plus artistique et-la plus- grandiose de l'Expo- 


sition; les travaux de construction n'ont pas exigé moins‘de trois 


années d’incessante activité. Les auteurs du projet, MM. Ch. Hen- 


neberg et J. Allemand, ont su concentrer dans leur: admirable 


reconstitution toute la synthèse de l’intéressant et original petit. 


pays qui nous avoisine. 

Le Village Suisse représente la Suisse telle qu'elle est; mai- 
sons, chalets, arcades, boutiques, fontaines ont été amenés à 
grands frais des vallées de l'Engadine, de Gruyère, du Valais; les 
rochers mêmes viennent de Suisse, authentiques ou moulés dans 
la haute Alpe. 


Les photographies que nous reproduisons ci-contre ont été-prises 


VERS LE PATURAGE 


UISSE 


ÉGLISE 


au Village Suisse le mois dernier;, elles donnent une idée parfaire de 
l’œuvre gigantesque qui a été accomplie, celle qui consiste à trans- 
porter des montagnes. Les travaux n'étaient pas alors complètement 
terminés, et les trois cents habitants venus de Suisse, qui sy trou- 
vént aujourd'hui, ne peuplaient pas encore les maisonnettes er les 
chalets du Village. Mais maintenabt, les bergers et leurs troupeaux 
qui animent ce cadre si pittoresque, une cascade qui tombe d'une 
hauteur de trente-deux mètres et met en mouvement une scierie, 
la végétation alpestre, la vraie nature scrupuleusement reproduite, 
tout contribue à donner l'illusion de la” Suisse, et le visiteursse 
“croit transporté hors de France alors-qu’il est en plein Paris. 

sAu milieu du brouhaha -fatigant, de l'Expôsition, de la pous- 
sière ‘et’ des charivaris,-:ce coin tranquille fait les délices du visi- 
teur lassé qui vient-sy reposer dans-la-paix-et le calme de la 
grande nature. 
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